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Avant-propos
La genèse de la question

« Pourquoi ne pas nous parler des fins dernières ? » demandaient nos étudiants en théologie lors de la sélection des thèmes qu’ils aimeraient voir abordés lors de colloques prochains. Contemporains d’une période où la prédication de l’Église s’était faite très discrète sur le sujet, mais fréquentant les écrits des saints et des spirituels, ces étudiants voyaient bien que le devoir de « rendre compte de l’espérance qui est en nous » prôné par l’apôtre Pierre (1 P 3, 15) oblige le théologien à témoigner du mystère de la vie éternelle et donc à revisiter le thème classique des fins dernières. Car parler des fins dernières, c’est parler, pour le croyant, de la venue de Dieu et de sa rencontre.

Après un long silence des théologiens sur l’au-delà, les fins dernières et tout particulièrement le ciel, l’enfer et le purgatoire, on assiste à un regain d’intérêt pour ces réalités. Il suffit de faire une recherche sur le web pour obtenir quelque cinq cent cinquante mille références en un clic ! Pour autant, ce regain d’intérêt mérite discernement car à côté d’entrenprises pastorales cohérentes avec la foi de l’Église catholique, d’autres sont plus tributaires d’un renouveau de spiritualisme qui n’a rien à voir avec la foi et l’espérance chrétiennes.

Cet ouvrage est le fruit des réflexions qui se sont tenues le 10 novembre 2006, lors d’un colloque organisé par la faculté de théologie et de sciences religieuses de l’Institut catholique de Paris à l’occasion du cent cinquantième anniversaire de la congrégation des Sœurs Auxiliatrices. Il n’est pas commun d’ouvrir la réflexion théologique à partir d’un tel événement. Mais, lorsqu’il existe un institut religieux dont le charisme touche aux fins dernières, au purgatoire et à la communion des saints, un institut qui continue à intégrer des jeunes femmes qui se passionnent toujours pour « aider tous les hommes, principalement ceux qu’on oublie et ceux qui souffrent, jusqu’à leur rencontre définitive avec Dieu », alors mieux comprendre ce qui les anime et mieux comprendre en quoi ce qui les fait vivre peut avoir du prix pour d’autres, dans l’Église et dans la société actuelles. Il s’agit, comme le rappelait le doyen Philippe Bordeyne en introduction à la journée, « d’une manière universitaire de faire de la théologie qui ne congédie pas nos expériences de foi et d’humanité. Au contraire, elle les sollicite. La théologie se nourrit de la foi vécue dans les drames et les espérances de l’histoire humaine. En faisant jouer la distanciation propre à la réflexion universitaire, le pari est que nous approcherons mieux ce qu’apporte au trésor de l’Église une congrégation fondée en plein XIXe siècle pour assister les âmes du purgatoire. Dans cette référence à un au-delà de la mort dont les historiens ont montré à l’envi les intérêts séculiers, qu’est-ce qui se joue en réalité de la compréhension de l’être humain, de son insertion dans une histoire collective et cosmique, de sa vocation à vivre la rencontre de Dieu, aujourd’hui, demain et pour l’éternité ? En quoi l’affirmation chrétienne des fins dernières est-elle décisive pour la connaissance du salut et pour la contribution de la théologie aux défis de notre temps1 ? ».

Pour autant, le colloque ne s’est pas transformé en observatoire de la spiritualité et des pratiques des Auxiliatrices dont ce livre serait le témoin. Ce fut plutôt l’occasion d’articuler autour de l’urgence de la rencontre de Dieu une parole théologique pour le présent. Mais impossible de parler des fins dernières et du désir de la rencontre de Dieu sans contextualisation. Les représentations de l’au-delà médiéval et du XIXe siècle ne sont pas si homogènes qu’on le croit. Par le façonnement d’un nouvel imaginaire de la mort, les années du Second Empire que la fondatrice des Auxiliatrices a vécues ont joué un rôle décisif dans le « reflux contemporain de l’imaginaire religieux », soutient l’historien Guillaume Cuchet2. « L’acte de foi, privé des représentations qui le soutenaient, est devenu beaucoup plus coûteux et donc plus difficile à consentir pour la conscience croyante3. » Pourtant, parce que nous croyons qu’en Jésus-Christ, nous sommes déjà passés de la mort à une vie nouvelle et que nous attendons le moment où Dieu se fera tout en tous, il nous faut pouvoir aujourd’hui retrouver une parole sur l’accomplissement en Dieu et sur l’eschatologie. À quels discernements nous oblige la foi chrétienne et comment s’appuie-t-elle, en cela, sur la relecture de la tradition par les grands théologiens contemporains ? La pratique eucharistique, qui fait mémoire de l’avenir d’une humanité solidaire tout autant que de l’histoire du salut réalisé dans le mystère pascal, devient un lieu de réflexion obligée pour comprendre comment « vivants et morts, si radicalement séparés dans leur chair, se retrouvent peuple immense rassemblé dans l’attente des derniers jours, sous le signe de la Résurrection4 ».

Le lecteur trouvera ici non seulement une somme d’articles de théologiens et d’Auxiliatrices présents à ce colloque, mais encore un petit livre accessible aux étudiants et à toute personne désireuse de mieux comprendre aujour-d’hui pourquoi nous ne pouvons pas, comme baptisés dans la mort et la résurrection du Christ, renoncer à penser le mystère de la rencontre avec Dieu, c’est-à-dire le mystère des fins dernières.

Geneviève MÉDEVIELLE, S.A.

Professeur de théologie à l’Institut catholique de Paris



1. Philippe BORDEYNE, « Allocution d’ouverture au colloque “Les fins dernières et l’urgence de la rencontre de Dieu” », Institut catholique de Paris, 10 novembre 2007, non publiée.

2.Guillaume CUCHET, « La carte de l’autre vie au XIXe siècle. L’au-delà, entre espaces réel et symbolique », in Archives de Sciences sociales et religieuses, juillet-septembre 2007, n° 139, p. 76.

3. Ibid.

4. Régine DU CHARLAT, « Dans l’attente des derniers jours. Vivants et morts sous le signe de la Résurrection », Pastoralia, Malines-Bruxelles, novembre 2007, n° 9, p. 295.




Introduction

La promesse d’une communion
universelle. Eugénie Smet, fondatrice
des Sœurs Auxiliatrices1

Sylvie ROBERT, S.A.

Chargée d’enseignement au Centre Sèvres

19 janvier 1856 : une jeune femme du Nord, Eugénie Smet, arrive à Paris, porteuse d’un appel entendu depuis plus de deux ans et qu’il s’agit maintenant de concrétiser. Ainsi commence l’aventure de la fondation de la Société des Sœurs Auxiliatrices des Âmes du Purgatoire par celle qui prendra le nom de Marie de la Providence. Nous sommes en plein XIXe siècle : des centaines de congrégations sont en train de naître, qui se consacrent à une œuvre ou à une population précise, parce que les fondateurs ont été sensibles à des besoins. Autre fait marquant de l’époque, le sort des défunts préoccupe, et cela conduit à un regain d’intérêt pour le purgatoire et à un immense élan de prière pour les morts. L’intuition fondatrice de Marie de la Providence croise ces deux lignes de manière originale : elle donne naissance à « une communauté consacrée à l’Église souffrante par la pratique des œuvres de zèle et de charité » et invite ses sœurs à « prier, souffrir, agir pour les âmes du purgatoire », en aidant « à tout bien quel qu’il soit », sans « spécialisation ». Le nom de l’institut, comme les termes dans lesquels se formule l’intuition fondatrice, sent bien son XIXe siècle ! Une fois la distance culturelle reconnue, l’intuition et l’expérience sont peut-être moins désuètes ou rétrogrades que leur expression.

L’horizon de l’au-delà

La formulation initiale de la pensée qui vient à la fondatrice allie un engagement au service de l’humanité d’ici-bas à une forte prise en compte du mystère de l’au-delà. Dès qu’il est question du terme de la vie, le risque est grand de se projeter dans l’indéfini, de se livrer à des conjectures, d’échafauder des scénarios sur « ce qui va se passer de l’autre côté ». En réalité, l’annonce chrétienne de la vie éternelle reconduit à l’ici-bas. De l’au-delà, le mystère reflue sur l’homme qui y est promis. L’existence humaine, envisagée sur fond d’audelà, reçoit une singulière densité : l’homme, celui que nous rencontrons, mais aussi nous-mêmes et chacun, est remis à l’ultime, promis à une rencontre définitive avec Dieu. Il ne se réduit pas à ce que nous pouvons connaître de lui, à la part de sa vie en laquelle ou pour laquelle nous le côtoyons. « L’homme est fait pour plus qu’il ne voit2 » : de cette promesse qui vient d’au-delà de la mort, jaillit, plus large et plus solide que toute générosité simplement humaine, une convocation à reconnaître, respecter et promouvoir la dignité absolue de tout homme ; en quelque travail que ce soit, c’est chercher ou découvrir avec gratitude le trésor et la perle au cœur de chacun.

Vivre sous cet horizon, c’est aussi rencontrer la perspective de la fin, avec la mort qui hante nos sociétés et qu’en même temps elles déguisent, taisent ou fuient. Un tel horizon leste notre temps d’une réelle gravité et d’un coefficient d’unique. L’au-delà y ajoute une coloration d’inconnu, d’impossible à imaginer qui reconnaît que notre vie nous échappe mais que, en Dieu, nous le croyons, elle ne se perd pas. C’est une invitation à peser le poids réel de l’existence sans nous désengager de nos actes et, dans le même temps, un appel à renoncer à la recherche d’une assurance dans nos seuls efforts ou travaux, pour les laisser plutôt s’ouvrir à la gratuité inouïe d’un avenir, absolument irreprésentable, qui est don, « invention de Dieu3 ».

La promesse chrétienne de l’au-delà empêche de clore l’horizon humain sur ce que nous connaissons et même sur ce que nous attendons à partir de nos insatisfactions ou de nos projections. Au lieu d’être chemin d’évasion, elle nous renvoie au présent pour y entendre un appel inconnu, qui l’ouvre sans le dévaloriser. Un invisible travaille le visible. Il fait de nous des veilleurs, aux aguets d’un Royaume dont la présence attise l’attente. Une telle veille est le reflet, en nos yeux, de l’éclat du regard de Dieu sur notre humanité, dont la fragilité seule nous apparaît, mais que le Créateur appelle à partager la plénitude de sa lumière.

La promesse d’une communion universelle

Parce qu’il est invention d’un Dieu qui « se fera tout en tous », l’au-delà promis ne peut être que de communion. « Communion des saints, tu seras ma vie », aurait dit Eugénie Smet. La mort n’épargnera aucun d’entre nous. La rencontre définitive avec Dieu, elle, n’oubliera et n’isolera personne ; elle achèvera de nous façonner pour l’amour qui ne connaît aucune frontière.

Dieu, qui pose un regard unique sur chacun de nous, ne nous voit jamais isolés ; il nous resitue dans la communion universelle où chacun ne trouvera sa place définitive qu’avec tous. Sa gloire n’est pas monolithique, elle a besoin de toute la diversité des visages et des histoires humaines pour se refléter. Son amour transfigurant ne nous atteint jamais sans nous élargir le cœur et nous tourner vers autrui. De soi, ce mouvement vise à l’infini. Il attise en nous le désir d’avoir des bras aussi larges que ceux de Dieu. Il conduit à chercher la communion, à faire des ponts, à s’interroger sur les rétrécissements de champ qui ne cessent d’exclure et d’oublier certains. Comme dans le mémorial eucharistique, qui étend la mémoire à l’humanité tout entière, vivants et morts, cette ouverture gagne la prière et y trouve son amplitude.

L’appel et la promesse confrontent alors ici-bas à la lente croissance d’une humanité inachevée, que Dieu cherche et travaille et qui « gémit en travail d’enfantement ». Sous le signe de la Pâque, la communion se tisse jusque dans l’épreuve.

L’horizon promis met en lumière le douloureux écart entre l’aspiration humaine à cette communion vers laquelle nous oriente l’amour de Dieu et la décevante pauvreté, voire la triste maladresse de nos recherches pour y parvenir ; il met au jour les contradictions que l’aveuglement ou le péché opposent au mouvement qui nous attire vers un amour sans rejet ni exclusive. L’amour de Dieu met en vérité, éprouve « comme l’or au creuset », purifie. Il nous éduque peu à peu, dès ici-bas, à comprendre comment, dans les rudesses et même les échecs pour parvenir à cette amoureuse reconnaissance mutuelle, Dieu nous taille comme des diamants les uns par les autres pour que, à son heure, l’éclat de sa lumière nous donne de nous voir les uns les autres sous son jour et de renvoyer sans cesse, de facette en facette, ce reflet.

Là se lève l’espérance. Elle attend ce qui ne peut se voir ni se ravir, elle croit en la surprise du don promis, elle « n’éclaire pas comme un projecteur, elle clignote plutôt, comme une étoile », selon l’image de Paul Beauchamp4 ; elle n’ignore pas la douleur de toute patience ni le labeur de toute croissance. Elle veille, tout près de la souffrance, sans nier la nuit, mais sous la lumière de l’étoile. Elle est alors le secret de la véritable compassion, celle qui ne se dérobe pas devant la souffrance, mais qui ne dramatise pas non plus, ne feint pas de comprendre ou d’éprouver ce qu’endure l’autre, ne donne pas de pieux conseils, ne prétend même plus pouvoir faire quelque chose, celle qui, discrète en même temps que proche, tient, comme Marie, de toute sa foi, auprès de la croix.

L’amour transfigurant de Dieu

« Prier, souffrir, agir pour les âmes du purgatoire… » La formule est démodée, certes. Mais elle unit l’offrande de toutes ses énergies à la reconnaissance d’une radicale impuissance ; elle rappelle qu’en Dieu seul est le secret de l’ultime qui nous hante et donne tout son poids à chacune de nos heures ; elle n’élude pas la souffrance qui marque toute existence ; elle invite à ce lent et laborieux consentement à souffrir sans résignation ni fermeture ; elle apprend que, lorsqu’elle va jusqu’à la remise de soi-même dans un abandon, la souffrance peut devenir creuset de l’amour. Vivre l’aujourd’hui sous le signe de l’ultime, c’est laisser la promesse de Dieu faire de ce lieu d’angoisse qu’est la mort, celle d’autrui comme la nôtre propre, un lieu d’ouverture à la communion ; c’est espérer l’inouï et l’impossible, en faisant « confiance à l’Esprit qui agit dans le monde et en nous. Il nous entraîne toujours plus loin vers un accomplissement auquel nous travaillons de toutes nos forces, mais que nous attendons comme un don5 ».

En venant en ce monde, Dieu a ouvert notre espace à l’infini de la communion. Et c’est son labeur, en autrui comme en nous-mêmes, qui en est le ferment. Ainsi travailler au service de la croissance de la vie en autrui ne va pas sans se laisser soi-même travailler intérieurement. L’expérience de l’amour transfigurant de Dieu se vit solidairement et conjointement dans la prière et en tout service, dans le face-à-face qui préfigure l’au-delà et dans l’humble partage de l’œuvre de Dieu ici-bas.



1. Article de Sylvie ROBERT publié sous le titre « Eugénie Smet, fondatrice des Sœurs Auxiliatrices. La promesse d’une communion universelle », en introduction à un texte de Michel de Certeau dans la revue Christus, n° 215, juillet 2007, p. 358-370.

2. Adolphe GESCHÉ, La Destinée, Paris, Cerf, 1995, p. 77.

3. Ibid.

4. Paul BEAUCHAMP, Testament biblique, Paris, Bayard, 2001, p. 53.

5. SœURS AUXILIATRICES, Constitutions de la Société des Auxiliatrices des Âmes du Purgatoire, Paris, 1984, n° 34.
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